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	Préface

	 

	 

	 

	« On naît tous libres et égaux ». Cette citation culte ne s’apparente-t-elle pas plus à une utopie qu’à une réalité dans une société qui se meut dans un profond conservatisme ? Les hommes seraient-ils égaux dans une communauté où, au nom de la tradition immuable, certains membres se donnent la légitimité de répartir les gens en catégorie. Les uns arborent en toute fierté les marques d’une noblesse héréditaire tout en exigeant les autres de porter le fardeau de la « servitude ». Une servitude qui se fonde sur l’acceptation d’une position sociale désavantageuse. Telle une doctrine hermétique obéissant à des lois figées, cette tradition profite bien plus aux uns qu’elle attribue des conditions sociales plus aisées tandis que les autres se ploient sous la force contraignante de l’ordre établi. Ainsi, c’est par cette hiérarchisation sociale rigide que se développent des mécanismes puissants qui régissent les inégalités sociales.

	Par ailleurs, peut-on vivre librement dans une société où la soumission aux mœurs et coutumes ancestrales semble être le seul gage de survie, sinon la condition sine qua none pour se faire accepter quitte à étouffer notre libre choix et nos aspirations profondes ?

	Peut-on parler de liberté lorsque l’homme, sous l’emprise de la peur et de l’incertitude, se fie à la superstition pour donner sens aux événements ou épreuves vécues ? La liberté est-elle possible lorsque l’être humain, incapable de contrôler les circonstances de sa vie, confie son destin à son semblable qui prétend détenir le pouvoir absolu de le changer ? Pourra-t-il arriver sous l’effet miraculeux de la magie ou du charlatanisme à déjouer les pièges d’un destin qui semble être tout tracé et accéder à la gloire ?

	Voilà quelques interrogations sur lesquelles se fondent le travail et l’ouvrage de l’auteur. L’attrait de ce dernier pour les questions sociales n’est pas le fruit du hasard. En effet, il existe un lien singulier entre le récit du roman « Musiba » et les réalités sociales vécues au quotidien dans certaines contrées de l’Afrique et plus particulièrement au Sénégal. Ismaila laisse donc parler son imagination tout en s’inspirant des réalités de son milieu d’origine. Malgré l’avancée de la modernité dans presque toutes les aires géographiques, elle n’a pas totalement réussi à balayer le vieux monde des castes, des superstitions et de la relégation sociale des femmes. À Djami (lieu du récit de l’ouvrage), la tradition subsiste encore et définit les normes et les comportements de ses habitants. Elle est vivante et visible à travers le décor de l’environnement (maisons construites en terre, absence d’infrastructures électrique et hydraulique modernes) mais aussi par la pratique rudimentaire des activités de survie telles que l’agriculture et la pêche. Djami, ce petit hameau qui a pourtant l’air très paisible, est un véritable foyer de survivance culturelle. Ici, les mœurs et les coutumes régissent les comportements des individus. Leur non-respect entraîne des sanctions imposées par la société, du moins par les membres qui occupent la position sociale privilégiée. Dans une telle configuration, l’émancipation serait-elle possible ? C’est là où repose la mission de Musiba. Personnage principal de l’ouvrage, Musiba avait deux choix : accepter de se soumettre à l’ordre établi et subir une condition sociale subalterne imposée ou se battre pour devenir indépendant. Dans le livre, l’accomplissement de la mission de Musiba s’aligne plus avec le deuxième choix. Malgré les préjugés portés à son encontre et ses aventures avortées, il a réussi à sortir du moule trop serré dans lequel sa communauté tentait de l’enfermer. Il est parvenu à gagner le respect et l’amour de son prochain, grâce aux valeurs morales qu’il incarnait.

	Cette dimension comportementale donne une nouvelle saveur au récit de l’ouvrage. Nonobstant la cruauté de certains personnages, d’autres incarnent des comportements et valeurs louables qui favorisent la cohésion sociale.

	Ce livre est donc riche en enseignements. Il plonge le lecteur dans un univers diversifié où les croyances religieuses se heurtent à la pratique de la magie et du charlatanisme et où la tradition côtoie la modernité. Il est aussi un hymne de l’espoir qui permet de réfléchir sur le sens de la vie et des épreuves qui peuvent souvent tourmenter l’homme sans être une fatalité.

	 

	Aïssata Abdoul Kebe


 

	 

	 

	 

	 

	Le village de Djami

	 

	 

	 

	Ce chemin rude et périlleux est rarement emprunté. Le petit village qui se situait au bout n’avait aucun intérêt politique pour les dirigeants de l’époque. C’était un monde isolé ; détaché de tout contact avec celui de l’extérieur. Un soleil brûlant sur ses longues routes sablonneuses, foyer des cafards, des serpents venimeux et des soufflements de petits reptiles souterrains, sortant de leurs cavités, qui avançaient lentement sous les craquements des feuilles panachées. Là, derrière des cordillères caillouteuses, des arboricoles tournaient autour des voyageurs palpités sous les regards intentionnels de ces bestioles qui cherchaient refuge dans les branches désertes des palmiers abattus au milieu des herbes secs. Les écureuils s’enfuyaient au bruit des pas dans les zones parsemées d’arbres ou chantaient les oiseaux nocturnes au bel azur des nuages et à la lumière jaune du soleil qui tombait dans la panade dans les bras du ciel. Ce dernier s’assombrissait petit à petit sous les coassements inquiets des grenouilles occupant les petites eaux poreuses et sombres du fleuve Daba.

	C’était là, sur la vallée du fleuve des eaux sombres, que se situait un petit village du nom de Djami dans lequel vivait un peuple dévoué au respect des principes religieux, de la solidarité entre habitants et à la conservation des traditions. Le village faisait une soixantaine de maisons, les unes plus grandes que les autres. On trouvait dans certaines familles deux groupes différents appelés chacun « Foyré ». Ils partageaient le même ancêtre, fondateur de la grande famille morcelée en petits foyers humains. Ce lien les amène à partager la même cour héritée du parent commun. La noirceur des cœurs et la nature primitive de l’homme étaient sources de nombreuses discordes. Nul ne pouvait renoncer à son droit au profit de l’autre. Ce morcellement est généralement le résultat d’un désaccord conduisant à la haine indestructible entre parents proches.

	De belles cours, de formes irrégulières, faites avec une variété de ressources locales : pailles, bois et boue, égaillaient la vue. Ce petit monde miraculeux reflétait ainsi tout le génie africain qui transcende les louanges indignes de l’art moderne. Ce trou perdu façonnait l’ego des générations entières, restées prisonnières de petites activités de survies. En effet, la vie dans ce petit village rappelait l’histoire du petit poisson rouge évoluant dans un bassin d’eau qui s’émerveillait d’un monde qu’il croyait avoir choisi lui-même. Un monde coloré du blanc antique, teinté de la couleur noire de son peuple. Ce hameau était un véritable vaisseau de coutumes et des traditions africaines. L’obscurité qui frappait ses rues désertes dès vingt heures colportait le silence insupportable des nuits au fond des cases. Cela durait jusqu’au premier chant du coq. Jusqu’à ce que la belle et douce voix d’une mère s’entendit depuis la cuisine où elle préparait le petit déjeuner. Le soleil hellénistique qui éclairait ses ruelles était d’une cruauté inégalable. La petite période hiémale n’était que d’une courte durée. Cependant, c’était un moment de grâce et de reconnaissance envers le Seigneur.

	Il y’avait à Djami de grands arbres dont chacun constituait un lieu de repos pour un groupe de personnes dont la détermination repose sur le critère de l’âge. Malgré sa taille réduite, le village était fortement peuplé. Les couples pouvaient avoir six à sept enfants, voire plus. Certains pères de famille ayant deux à trois femmes pouvaient avoir une vingtaine d’enfants. La plupart des familles élargissaient leurs murs pour permettre à tout le monde de vivre ensemble dans la même cour. Il arrivait qu’une partie de la maison soit délocalisée, notamment les jeunes qui quittent le plus souvent la grande famille pour s’installer non loin sur une parcelle de terre appartenant à celle-ci. La déconcentration avait permis à cette bourgade d’atteindre une cinquante de maisons et de rendre significative son étendue.

	Djami devait tout aux gros muscles et à la sueur de ses hommes ainsi qu’au courage inestimable de ses femmes au couleur d’ébène. La saison des pluies, avec ses promesses d’une année abondante, ne durait que quatre mois. Mais cela suffisait pour contempler le sourire illuminant de belles « halpulaar » qui chantaient et dansaient en file indienne au clair de lune pour remercier le Seigneur de l’Univers de Sa bonté et Sa miséricorde envers sa création. C’est la saison de grâce, qui porte en elle la graine d’espoir d’un peuple dédié à l’agriculture, à l’élevage et à la pêche.

	On pouvait chaque matin contempler la beauté meurtrie d’une daba accrochée à des muscles noirs couverts de sable qui mettaient en lambeau ce sol humide. L’homme au dos courbé, vêtu de vêtements trempés de sueur, avançant à petits pas, enfouissait par trois ou quatre les graines de mil contenus dans sa gourde dans cette terre en forme de digues. Derrière cet homme, se dégageait l’odeur expressive d’une force vive, pilier d’une famille nombreuse. Cette longue journée sous le soleil ardent de midi s’achève par des étirements de dos et des chants de réconfort des femmes venues nombreuses encourager leurs époux.

	Les pluies de nuits précipitaient les habitants dans les chambres. On entendait dans ces rues désertes que les sifflements d’un vent violent qui emportait tout sur son passage. Le silence mortel qui régnait dans les cours caricaturait le destin d’un peuple épuisé par de longues journées de labeur. Ce n’est que vers cinq heures du matin qu’on entendait un énorme tapage qui réveillait souvent les populations. Il s’agit du son des pas des vieux qui se rendaient à la mosquée pour la prière de Fadjr.

	Ce peuple, fortement croyant, vivait aussi sous l’emprise d’un monde imbu de sorcelleries et des sacrifices. Ils structuraient cet univers foudroyant des êtres sensibles à la destinée comme volonté divine et à la manipulation des charlatans qui prétendaient être en possession d’un remède miracle à tout et de la capacité de prédire l’avenir. Les habitants croyaient énormément à ces pratiques. Ils consultaient régulièrement les marabouts au sujet de leur avenir. Chaque citoyen portait très souvent des gris-gris, des signes distincts pour se protéger du mauvais œil ou des langues venimeuses. Certaines personnes le faisaient pour s’attirer la protection divine et le bon augure tandis que d’autres sont motivées par des ensorcellements, des maraboutages et des sacrifices animal et humain.

	Djami connut une structure forte de la société reposant sur les différentes activités menées, sur une interprétation rigoureuse de la loi divine et sur des coutumes et des traditions ancestrales. On y trouvait différentes catégories sociales. Parmi elles, il y’avait les « Dimos », considéraient comme les Peuls authentiques, généralement clair de peau, au nez pointu et dont la beauté obnubilant est sans égale. Cette couche est généralement la plus riche, possédant des troupeaux de toutes sortes d’animaux domestiques. Considérée comme supérieure aux autres, elle assurait aussi la direction du village à travers le chef du village qui y est membre. Les membres de la couche se mariaient entre eux et condamnaient toute union avec les autres catégories sociales. Les personnes de ladite branche incarnaient cette beauté extérieure qui faisait l’éloge d’un corps physique hypnotique. Les filles étaient claires et belles. Elles attiraient les regards et les convoitises de tous les hommes. Cette branche est suivie par celle des « torodo » qui a la réputation d’abriter de grands marabouts, des maîtres coraniques. Cette couche assurait la direction spirituelle du village. L’imam était issu de cette branche. Ce qui faisait la fierté de cette branche est leur sagesse, du prêche de la parole divine et l’enseignement coranique. Elle mettait en avant la beauté intérieure, la soumission aux principes religieux et s’adonnait à expliquer tout par la foi. On y trouvait aussi d’autres catégories sociales. Les castrés étaient vus comme la couche la plus inférieure. Les membres étaient appelés « mathioubhé » en peulh, c’est-à-dire les esclaves ou les captifs. Ils se mariaient entre eux et étaient facilement identifiables. Ils étaient noirs de teint, au nez camard et généralement pauvres. Les membres de cette catégorie étaient sollicités pour les travaux champêtres et étaient rattachés à une famille noble ou « torodo » qui se considérait comme leur maître. Il y’avait aussi d’autres classes sociales. Il s’agissait des griots et des bijoutiers qui étaient très minoritaires.

	À Djami, l’activité principale était l’agriculture ; peu de personnes s’intéressaient à la pêche qui était réservée à une catégorie très résiduelle. Ce peuple décrivait la pêche comme une activité noire, badluckée. L’agriculture était une activité de survie et une forme d’acquisition de biens par le système de troc. Elle permettait d’être indépendant mais pas pour devenir riche. Elle leur permettait de subvenir aux besoins élémentaires de leurs familles, de pratiquer le troc et de vivre modestement. La manière de pratiquer l’activité était très rudimentaire et pratiquement insupportable pour certains individus. Les habitants comptaient uniquement sur la fréquence des pluies et sur la fertilité des terres. L’agriculture était une activité périodique. Le retour de la pluie symbolisait la sortie d’une longue période de sécheresse et de pauvreté.

	Les saisons des pluies étaient très variables. La plupart d’entre elles étaient marquées par une rareté de pluies. Les habitants se rassemblaient à la mosquée dans une prière commune pour demander la grâce de Dieu. Celle-ci avait pour but de demander au Créateur de faire tomber la pluie pour sauver une saison appauvrie, réduite à la crainte de l’instauration d’une longue période de sécheresse.

	D’autres villageois étaient plus actifs et cultivaient deux fois par an. Ils cultivaient pendant la période de saison des pluies et pratiquaient aussi la culture de décru. À la fin d’une bonne saison des pluies, le fleuve après avoir séjourner longtemps hors de son lit mineur, se retire lentement pour le rejoindre. Une nouvelle forme d’agriculture commençait. Les habitants se lançaient dans la culture du maïs, de niébé et des patates.


 

	 

	 

	 

	 

	La famille Sakina

	 

	 

	 

	Dans ce petit village vivait un agriculteur du nom de Kali Sakina avec sa femme Racky. Le vieux Kali fut le cultivateur le plus renommé du village. Comme on l’appelait « Ngari palé », le vieux Kali était un homme humble, respectueux et ayant une bonne image dans la société. C’était un homme d’environ quatre-vingts ans de taille moyenne, à barbe touffue ; vêtu d’un mini pantalon en laine qui laissait voir en lui des jambes pileuses. Il portait un boubou brodé et d’un foulard enroulé autour du cou. Le vieux Kali était un homme serviable, d’une bonté astronomique, un généreux et pauvre agriculteur qui était l’incarnation de la modestie. Il était aussi un vieillard oblatif et fortement croyant. Père de deux garçons, Kali était le second époux de Racky.

	Sa petite demeure était sereine et stérile. Il y-avait un seul bâtiment à trois pièces à base de briques à terre crue. Au milieu de la cour, il y’avait là un feu allumé qui laissait monter une petite couche de fumée qui disparaissait dans l’air avant d’être interceptée par les nuages. Autour de cette lumière ascendante en langue de serpent, trois grosses pierres formaient un petit triangle presque isocèle. Elles soutenaient cette marmite qui devait s’y poser au moins trois fois dans la journée : c’était la cuisine de Racky. Ainsi, juste à la sortie droite du bâtiment, s’y plantait le tara au-dessous d’un hangar qui servait un lieu de repos. Le plus souvent, le tara est occupé par Racky qui cousait des vêtements et qui, souvent, décortiquait les arachides. Le vieux Kali, quant à lui, s’asseyait seul sous le grand manguier qui se situait à l’entrée de la maison clôturée par un mur de briques en terre crue ; embelli par des déchets d’animaux mélangés avec de la terre rouge. Là assis, le vieux Kali regardait les passants qu’il saluait avec le levé de la main. Les pieds tendus reliés entre eux par un assemblage de fils qu’il tressait pour en faire des cordes. C’était pour lui une seconde activité. Au retour des champs, le vieux Kali se transformait en un petit vendeur de cordes. Sa femme, Racky, digne d’une épouse, une grande dame innocente et obéissante, s’occupait de la vente des patates, des piments et plein d’autres légumes rapportés par celui-ci des champs. Elle avait une tête couverte d’un mélange de cheveux blancs et noirs qui précisait son âge. Elle avait une vie qui valsait entre le bonheur d’une relation amoureuse réussie et la douleur liée au défaut d’être mère. Malgré leurs âges très avancés, son mari et elle ; faisaient souvent l’objet des taquineries de la plupart des habitants du village. Elle était traitée de tous les noms comme « la femme infertile » ou « l’épouse stérile ». Elle ne faisait que sourire lorsqu’on la taquinait même si une fois à l’intérieure de sa chambre ces dires raisonnaient encore dans sa tête. Elle pleurait souvent mais à peine qu’elle mit le pied à l’extérieur, ses problèmes disparaissaient. Cependant, elle était très aimée des habitants. Elle était l’amie des villageois qui la trouvait très honnête et très forte. Elle respectait même les plus jeunes et ne parlait jamais dans le dos d’autrui. On ne l’entendit jamais se disputer avec son mari. Elle ne l’appelait jamais par son nom mais par « kaou » qui veut dire tonton. Son amie intime était Niamé. Celle-ci venait très souvent les rendre visite.


 

	 

	 

	 

	 

	Le destin terrifiant de Kourou

	 

	 

	 

	NIAMÉ était l’épouse du vieux Kourou. Elle était une jeune femme d’environ trente-cinq ans, issue de la famille d’un père captif. Vêtue d’un tissu blanc perlé et des sandales faites de laine, Niamé était d’une beauté fastueuse avec sa belle couleur obscure qui faisait l’éloge de jolies princesses d’Afrique noire. C’était cette femme d’environ un mètre quatre-vingt-cinq, aux grands yeux marron, dents blanches ; de grosses lèvres tatouées et d’une tête aux longs cheveux noirs détressés, peignés et lissés vers l’arrière. Elle avait très tôt perdu son mari, le vieux Kourou, qui avait connu une fin atroce.

	Celui-ci souvent appelé sous le nom de l’homme mystique était connu pour ses pouvoirs magiques et pour ses connaissances traditionnelles. Après un long séjour au nord du pays, où il passa plus de dix longues années à apprendre des savoirs obscurs et de la magie noire, Kourou était enfin rentré au village. À son retour, il avait gagné une grande renommée dans le domaine du maraboutage, de la sorcellerie et de jet de sorts maléfiques. Les gens venaient régulièrement le consulter, notamment pour jeter du sort à autrui.

	À la fin de chaque conseil du village, il menaçait ses opposants avec ses pouvoirs mystiques. Tous les habitants avaient peur de lui et craignaient de s’opposer ouvertement à ses positions lors d’un conseil. Il s’arrangeait toujours pour avoir le dernier mot. Il fut un homme très riche qui devait sa fortune à son talent de magicien. Il animait tous les vendredis nuits dans le village ou dans les villages environnants des spectacles de magie.

	Un jour, au retour des champs, le vieux Kourou trouva un homme assis sous le grand hangar de la place publique. C’était un homme à la tête toute blanche d’environ cent ans, vêtu d’un pagne qui lui enfilait le corps. Ainsi le vieux Kourou s’arrêta en face et lui dit :

	KOUROU : Qui es-tu ?

	Le vieux répondit : Mon nom est Didi et vous ?

	KOUROU : Que fais-tu ici ?

	DIDI : Je suis fatigué par la marche, je dois me rendre à Djéri. Je prends quelques minutes de repos ensuite je repartirai

	KOUROU : Je vous ordonne de partir sur le champ, les étrangers ne sont pas les bienvenus ici.

	DIDI : Pourtant il n’y a pas longtemps ce village était tout petit. S’il grandit à cette vitesse, c’est sûr qu’il reçoit énormément d’étrangers qui viennent s’installer. J’ai juste besoin de quelques minutes de repos !
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